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F Â l f E S M O I FUSILLER 
tOUS CES GENS-LA I 

Il y a des affiriuatior 
ait trop répéter parce 

>ns qu ou ne sau
rait trop répéter parce qu'il y a des v é 
rités qu'on ne voudrait trop répandre. 
Malgré tant de désastres et les milliards 
qu'ils ont Cpûfe, la France ne tarderait 
pas a reprendre son rang dans le monde, 

i.-ji .elle avait seulement la sécurité poli
tique, cela ne peut être contesté. Mais 
uji..epnemi intérieur l'empêche de jouir 
d un,qjU8si grand, bien, et c e t ennemi 
d'autant plas dangereux qu'il est plus 
Ptff.&te et prenddes formes plus d iverses , 
c est' lé radicalisme. L e s radicaux, en 

jeffe^ veulent mettre la France sous le 
joug, L é s ambitieux qui professent le 
radicalisme sonl peu préoccupas des 
vendables .intérêts du peuple; et, s'ils 
lui prodiguent les consei ls perfides et 
lès caresses mensongères , c est qu'ils 
cherchent à égarer sa consc ience ,àper-

«i tir sa/S instincts et à exciter s e s appe
l s , afiri d'eu faire entre leurs main3 

l'instrument de toutes les jouissances et 
de loufQs les tyrannies. En face d'une 
pàrérilè menace, il n'y a plus de diver
gences possibles , il ne s'agit pas de sa
voir ̂ Bi^pn préfère telfe ou telle forme 
politique; tous les français honnêtes et 
sensée doivent s'unir pour combattre. 

A la Ngue'des rêves philosophiques et 
des passions malsaines , il faut opposer 

* a l igue des. convictions chrétiennes et 
des intérêts' ^ociaux, car cette . l i g u e 
indispensable pour écarter les dangers 
dp pVése'r t̂ êst'pleine de promesses aussi 
* P u r rés^jji3ré les difficultés de l'avenir. 
voîlà,p<Jijrqjupi, malgré des convictions 

profondes touchant les destinées futures 
du |>)a'v8,nôii's nous sommés' placés avec 
r5signratio,h'surr Je terrain exclusivement 
conservât fur, le seul qui permette à 
l'heure 'actuelle une union féconde. 
Voî1fjB9Ujrg.up£/ sans nous préoccuper 
des nuance*, nous soutenons de toutes 
nos forces la majorité conservatrice de 
l 'assemblée. Voilà pourquoi nous avons 
attaqué jusqu'ici et. n o u s attaquerons 
sans cesse le même enne.ni, Vennemi 
commun, cal esprit révolutionnaire eu 
un mot' qui ,après avoir entraîné (aFrance 
à Iràyérs les horreurs de la démagogie , 
Ôe nif offrirait d'autre refuge que les 
honfescerta inesd'unnouveaucésar isme. 

La Révolution, c'est le mal. Autant 
l'esprit de réforme est salutaire, autant 
l'esprit de révolution est funeste, désas 
treux1. 3 a formule change selon les épo
que», mais ses résultats sont toujours 
les m ê m e s : Crimes, Incapacités, Dé
sordres. Aujourd'hui, lemot de ralliement 
de la révolution c'est le mot Commune, 
mot modeste , mais dont on connaît la 
sfgnîflcàtion terrible. Le monde sait ce 
<}U*a été fa Commune de Pari3; et, en 
vo^âet 'sés efforts pour consommer la 
ruine de* la patr ie au profit de l'étranger, 
en vdyant * ë s pi l lages, ses assass inats 
et ses incendies , il a compris avec hor
reur cottnient: to^éverMIdn-eMe-ml è l s 
trois grandes ehoses qui sont le Patrio
tisme, \a Liberté et le .Propres. La dis 
cussion engagée à la Chambre à la suite 
des rapports de MM. de S é g u r et de 
ltn\ltr>>«.! lu, 

S u g o y , r a p p e ^ r a à la FraAÉWee qu'a 
été la Commune de Lyort. ETTe lui rap
pellera comment administrait, p e n d a n t 
l ' invasion, le préfet de la seconde ville 
de France, un révolutionnaire relative
ment modéré. 11 n'entre pas dans notre 
pensée d'examiner aujourd'hui l'affaire 
des m a r c h é s ; mais , nous croyons utile 
d'appeler sans casse l'attention des 
hommes éclairés, de bonne foi, sur ta 
manière dont les intérêts publies sont 
•servis dans les temps révolutionnaires, 
et sur les extrémités auxquel les se lais
sent fatalement entraîner un jour on 
l'autre tous les hommes d e | R é v o l u t i o n . 

Au moment où la seule préoccupation 
légit ime était d'unir toutes les- forces>de 
la patrie contre l'étranger, que fuit-on à 
Lyon sous le r è g n e d e la C o m m u n e ? 
Pendant qu'on emprisonne le brave g é 
néral Muzurc.etqu'ondonne aux soldats , 
aux mobiles de« vêlements et des armes 
dérisoires , on galonné somptueusement 
les garibaldiens et les francs tireurs; on 
donne des armes perfectionnées.à tous 
ces bandits cosmopolites qui ont figuré 
plus tard dans l'insurrection de Paris, 
et l'on dépense ainsi en pure perte pour 
la défense, la somme énorme de 20 mil
lions. Pendant que la garde révolution
naire des Faubourgs assass ine le com
mandant Arnaud, accusé de froideur 
républicaine et d'honnêteté, le comité 
de Salut Public expose les vrais princi
pes du radicalisme et s'en prend naturel 
lenient tout d'abord à la rel igion, d a n s 
sa séance du 7 septembre, il demande à 
l'unanimité la confiscation des biens du 
clergé. — Dans celle du 10, il décrète : 

1° Que tous les religieuxvalid es seront 
armés; 

2*Que tout rite rel igieux sur la voie 
publique, n'étant'qu'une manifestation 
délictueuse et provocatrice,les mani fes
t a t i o n s extérieures sont supprimées . 

Puis il attaque la propriété privée en. 
d é c r é t a n t l'impôt sur le capital e*l*ruine 
les ressources publiques en abolissant 
Voctroi, fipfin, pour indiquer paav un-
s igne soWlble ce qu'il peu) ot oe'qVil 
veut, il laisse flotter le drapeau rouge 
sur l 'holel-de-vil le d e Lyon et invi te tes 
autres communes à en f;jir.è autant. 

Maintenant en province de pareils 
actes, quelle est la conduite du délégué 
du pouvoir central ? Quelle est la con
duite de ce révolutionnaire modéré qui 
s'appelle M. Çhal lemel-Lacour? 

Il cède devant la démagogie . D i a s 
l'affaire du général Mazure, il demande 
avec insistance,è ladélégol ion de Tours , 
l'autorisation (Jo se saisir des pouvoirs 
militaires, il l'obtient malgré la -géné
reuse résistance de l'amiral Fourichon 
et il assure ainsi la victoire de la popu
lace insurgée. A la suite des marchés 
divers qui équipent des aventuriers aux 
dépens de l'arméevéritable.II ordonnan
ce , sans opposition, de sdépenses qui pri
vent inutilement le trésor d'une s o m m e 
considérable. Ce n'est pas tout par des 
dépèches otficielles en date du 7 septem
bre et du 4 octobre, il presse le gouver
nement de Tours de sanctionner le dé 
cret du comité de salut public contre lés 
congréganistes . 

Enfin, un bataillon de mobi les , bien 
commandé , bien discipliné et prêt à 

"tous les saer 
petite ville 
trouvé lé 
"grarnd mécpht 
vofotionnàiresl 

S e s officiers 

3,'est envoyé dans une 
-virons de Lyon. Il y 
û rouge'etTenJèye'.au 

tement d e s a u t o r i t é ré-

t dénOjrfcés au- préfet 
de Lyon, et c% Afîodéré qui doit parfaite
ment connaître^ la cause du cdjfférand 
écrit de sa proprie main, en marge de la 
dénoncia t ion : « faites-moifusiller to-*$ 
ces gens-là. Kt cependant M. ChaMemel-
LacùUr n'est peint un homme féroce., 
c'est un littérateur d'un certain mérite 
dévoyé par la Révolution. Lui-même,, 
e n effet, ri'a-t-il oas été écœuré par b/iea 
d e s ' c h o s e s q u ' i l s vues , et il était cer
tainement très sincère lorsqu'il a écrit 
q u e Lyon éta i t uLè ville smns courage 
parce qu'elle étaiÇsbmmée par ce qu'il y 
ava i t de « pire dans le mauvais. » Voilà 
ce que c'e^t que . J» - liévejwtiori. Elle 
ruine et déÔ©rgatt^se ûiî p^Js. Elle en
traîne jusqu'à la wreur, jù lqu'au crime 
ceux qui la servent: Quant aux hommes 
indépendants et honnêtes, elle leur ins
pire une très légitime terreur, car ils 
peuvent toujours eraindre qu'à propos 
d'unedifficulté.d'un malentendu ou même 
de fac to le plus louable, un modère ne 
v i e n n e d i r e : Faitea-moi ficsHller \touS 
ces gens-làl S EH*LE DUVIULIER. 

comme u,ne plaisanterie mal séante la ;[ 
-simple proposition de fonder le pouvoir I 
de M. Thiers . — Laissons à M.. Jnles 
Favce l'imtiative de èette suprême 
maladresse. 

Peu après celte crise du iqessage, 1^ 
mort de l'empereur est survenue. —• U 
y a ùg n^pis^.peine. — Cette mort a su«-
bitement ru ine les espérances déjà bien 
chimériques d'une restauration de l'Em»-
pire. — A cet égard, l e b o o sens p u 
blic ne 

La République 
que dans Ja secorii 
le traité de ,comi 
sera présen té à»la 

^ançaise croit savoir 
\ huitaine dé février, 
jèree anglo-français 
iambre. 

On lit dans le ^JNmçais: 
« Si d'ici à la fin <£ la semaine aucune 

mesure n'était prise-À l'égard du maire 
et- de la municipalité lyonnaise, nous pou
vons donner comme rriaaiM^fc'nnn Interpel
lation BRrait adressée 4 3 58» ministre de 
l'Intérieur. 

LETTRE 
( Contes pondance ot 

PAFUS 
re an 

• Paris,. 3 février.-
Les incidents journaliers de la pol i t i 

que absorbent à ce point l'attention que 
l'on paraît méconnaitnç ce que leur 
succession a de logique"Sf lÉfeifpvidentiel. 
— Je voudrais; en quelques l ignes , 
provoquer les réflexions et inviter le 
public à méditer la leçon qui ressort de 
ces événements qui semblent fortuits et 
sans lien qui lés un i s se . 

A-l-on donné une attention suffisante 
à ce travail de simplification qui s'est fait 
dans le chaos des ruines faites par nos 
révolutions ? Examinons : il y a moins 
de cinq mois , I idée d'essayer d'une ré
publ ique conservatrice dirigée par M . 
Thiers était entrée dans beaucoup 
d'esprits; on croyait devoir s'y résigner. 
-— Où en est cet idée 7 Le message de 
M. Thiers , les déclarations incroyables 
qui en ont été le commentaire ont 
donné à cette hypothèse de républ ique 
une atteinte mortelle, — A cette heure, 
les députés de la majorité qui , ap mois 
d'octobre.croyaient devoir laisser passer 
cet expédient de lassitude regarderaient 

Pour des années , pour le temps dont là.. 
France a besoin afin d'accomplir son lâ -
borteux exode de la teVre maudite d e l j 
révolution et d'opérer la renjfise de p o s 
session de ta terre promise de l'ordre 
tradit ionnel , , l'idée bonapartiste dorr 
mira d'un,repos auquel jusqu'ici e l l e ne 
nous avait guère habitués, 

Au lendemain m ê m e de cette mort, 
un semblant de parti, le centre gauche', 
parti de doctrinaires impuissants , qui 
rêvait d'attirer à lui de droite et de g a u 
che les é léments d'une grande majorité 
parlementaire s'est irrémédiablement 
séparé en deux tronçons^ •— C'était sur 
cette phalange éclect ique q u e M. Thiers 
fondait s*s mei l leures espérance». — Ça 
été l'histoire de. Perreitefet du Pot&u*». 
la i t . Que reste-t-il de cette minorité pré 
tentieuse? Deux très petites EgHses dont 
le» Pontifes ont noms Christophtè/et Caï 
sinih*Porter et qui , cnaqu.ej.our, à'évër-' 
tuent à savoir quel le conduite tenir. , 

Les déclarations plus pu moins net 
tes , mais cependant importantes, de M., 
le comte de Paris et de M. le duc d e 
I^emours suivent de près . — EUes a p 
prennent au pays ,qui accuei l le avec une 
profonde satisfaction ces assurances, 
que désormais, à leurs y e u x . i l n'y a 
plus qu'une monarchie possible, que 
les princes d'Orléans fte^ont'm-deis' eonV 
pétiteurs ni des prétendants et qu'ils se 
rangeront tous derrière l'aîné de là mai
son dé France. 

Enfin,pour clore la série de ces éclair-
cies providentiel les , le prudent et rusé 
Gambetta »yant cru devoir faire défaat 
dans la discussion des marchés lyonnais 
porte la peine de sa trop cauteleuse a b s 
tention. En un seul discours, le rhéteur 
terroriste Challemel-supplanle le Danton 
de 1 8 7 0 . Ce iorntain disciple de Robes 
pierre et de" Barrère vient tout à coup" 
n o u s révéler l'idée vraie de ce régime de 
boue et de sang que le Ga jdissart de la 
démagogie déguisait sous des esprits 
vraiment trop modérés . 

M. Challnmel-Lacour a donc tr iomphé 
juste le temps nécessaire pour creuser 
la fosse de M. Gambetta. — Le lende
main a vu l'obscurcissement de cet astre 
de passage . Aux applaudissements de 
l'Assemblée, que la France confirme 
déjà, il a été fait just ice de ce lugubre 
revenant de 9 3 . 

Tel est le travail que la Providence 
accomplit sous nos yeux, sachons le 
voir et e n tirer un ense ignement . 

' Q u e réi-tè-t-H pour répondre * 1'atf 
tente chaque jour p lus anxIeuSei dp. I* 
Vfàtoee' b lessée e t i n q ^ f t e î ^ M l 4 * 1 ? 
solut ion, mieux comprise ,p lu*sonor i té* 
a trie#aré iqué'i« tentris s*écou1«H— «*U« 
de la Monarchie du droit, de îa liberté; 
d é l'<#dre, de^'honnénr — cette vi^ïlle 
et wïpérissablé forme de ta grandëifr 
française qui s e u l e . ^ésOTmais-ipeut r e n 
dre Uitetrepatricsimalhënreusê; ï à t j e . . 
la force, la fèûineése pour técotemenéer 

s'est pas abusé un instant . —- j'oeuvre interrompue parO0>wib'i»rM>o-
Itttioa. — Gèètà Dei per Frvmicm*. 
r P.'S. Les députés , en arrrràttt a u 
jourd'hui à PAssémblée; semblaient ne 
pas mettre en doliite q u ' o n t ! 
aurait lieu entre là comhiï 
Trente et M.Thiers, à 
dément de M. -ôefa 
Président le droit dHl 
interpellations relative»^ 
générale. 

De nouvel les tentatives 
aujourd'hui pour améT1"" 
liation entra, les 4 e u x ; 
Casinjir Pjérter et Çbri 
paraittrès-dojiteux ^ue ces négoc iat ions 
Dqis^.al aboutir-: • . . 

Le mouvement préfectOffM, •prfpMPt 
par M. Goulard, e s t ^ j ^ n , soumi.s « n 
ce moment au conj f l j Wministres, il 
n'en'sera toujours jFa^^Hv selon la vol
onté âe'Jà. T h i e r s . 

• DE SAINT -ÇHBRON^ 

La séance est oaTerte à *< heurts 49 « I » 
nutes. 

Le proeès-verbal «kt lu p»a l'un • des ̂ 9-
iciéiauW:..._: v. 2ii'i--»i» Antpl--1"-

M . l e e a a i i e « • • e ^ w w * demanda, à 
préciser Le sens de la deelaratiou citée, par 
M. le dus d'AudïtfreV-Pasqwar. LJhoapraJfla 
membre,, en>'.e,sprimant sévèremeut s«r le 
compte de ceçtains membre», exalté» duiao-r • 
mité démocratique de Lyon, n'a pas enten-
du étendre la critique à tout le comité lui-, 
même.. * j§. 

M . B a r a | | r n o n proleste contre TaK^^. 
milation ientre le drapeatî bhtne et le drapawr^ 
rouge. > . . 

L'ordre du jour appelle ta discussion s * • ' 
l'interpellation de M. René Brîee concemant 
le paragraphe 4l de la circulaire dû 9 jan
vier 1873 relative aux engages volontaires 

Suf re'âssVâtf à u n î ^ t* 
discussion est ajournée. 

Est ajournée la discussion sur 1*, prope-
sition tendant à une modification de l'arti-
cl» 93 du règlement. 

Dépots de divers rapports. 
L'ordre du jour appelle la discussion de 

la proposition de M. René Brice, ayant pour 
objet de modffierle 2e paragraphe de-Tarti-
cle 55 de la loi du 2Î juillet 187*, Mir & re
crutement de l'armée, teUtif a u t engaa^ 

volontaires d'un an. 

— 
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\y\mn FEMME 
' . /Traàyjption de l'anglais; P R Ï O M Ï È R E P A R T I E 

>j.,: ÇHAPiTJTABJtU,, n « ^ 

L h U t o i n - d u » M s é . 

g, fWH^, -
If ne sortgoa point non plus à pourvoir 

à Kavenir de ses enfants . Ils étaient 
alors des êtres charmants, frais et roses , 
tout couverts de dentel les et de soie 
bleue, et M. Vanc trouvait q u l l he leur 
manquait rien, parce qu'i ls ava ient de 
beaux appartements, de riches toilettes, 
d e s maîtres dé toute sorte, de s vo i tures , 
d e s chevaux, etc. Que leur fallait-il de 
p lusà ces enfants chéris? Avait-il oublié 
s e t i d e v o i r s de p è r e ? Non, certes . S . A. 
R . ' l e d à c d ç Kent n'était-elle pas v e n u e 
e l le -même «ervir de parrain à E d w a r d 
Gfeér^e' VandVteur?" Hortensia , Reginà 
na^ev^lb-eitepaii Jsyn*Jhoni *la belle 

duchesse da Devoashire qui l'avait dor
lotée alors qu'elle était À peine âgée d e 
quinze , joui s ? 

Y avait-il ' sur terre des honneurs et 
des magnif icences à la portée du dés ir 
raisonnable que George Vane eût négl igé 
de procurer à sa femmô et à s e s en
fants? 

La charmante femme fut obligée de ré-

f ondre négativement à la question et de 
accepter pour- ce qu'elle nota i t pas , 

c'est-à-dire u n a r é p o u e à d e s quest ions 
qu'elle avait hasardges el le-même au 
sujet da l'avenir de ces pauvres enfante» 
M. Vane parvenait toujours à obtenir 
l'awtorisa.tfon dë 'sa (êmmepour démdlir 
unën unfeçes déféns'es'en pEfplefa lim.bré* 
que les hommes de loi avaient inventées' 
pour sa sécurité , e fTorsoue^ après un 
dél ic ieux o j K t f l p e | àn f îmeWKtète où 
le chef avaiPwéproyé ^^016*80^ Habileté, 
le tendre mari présentait un bracelet 
en diamant ou un cœur en émerau-
d e s qu'il sortait d'un étui en rjaaro-" 
quin et le passait au bras ou au cou de 
sa femme,pendanLqueses yeux se mouil
laient d'émotion, la douce Margaret Vane 
oubliait les sacrifices du malin et tous 
les doutes qui l'inquiétaient quand elle 
songeait à l'avenir. 

En out 'o , M. Vane avait toujours une 
excuse à ses folies actuelles . 11 atten
dait une trois ième.forlupe qui lui vien
drait de son parr.aiti^unoncle célibataire 
nommé sir MiLwood-.Mowbray, de Mow-
bray Castle, York ; auss i la vulgaire 

économie n'existart-elle jamais £ Van-
deleur Park ou à Berkeley Sqttare, et 
quand la fbrtûne de sir Milwood passa 
aux mains de son neveu , elle a r r i v a s 
point pour chasser la ruine1 qui se te 
nait déjà sur le seuil de la maison de 
George V a n e . 

Si M. Vane eut alors écouté les consei ls 
de sa femme1, rien n'eût été désespéré , 
mais la fortone de Mowbray p a r u t , 
c o m m o l e s deux autres, absolu ment iné
puisable, car George oublia qu'i len devait 
déjà p lus :de la moitié. Le chef français 
continua à préparer des dîners qui fai
saient trembler Oude lui -même pour se s 
lauriers; l'institutrice al lemande et les 
soubrettes parisiennes n e quittèrent pas 
le service de» fltles de M. Vane e t les 
foBoad'aùtré'fole allèrent leur titoin.'M. 
George Vane emmena sa, famille sur le 
coritinewt' e t ne lui refusa aucune d e s 
fêtes d e l à Cour du_-roi Louis XVIIL 
Il mit se s filles dans la pension la 
p lus coûteuse , chez cette Mme Marly 
dont le nom a figuré dans le chapi
tre précédent. Il les conduisit en Italie 
et en S u i s s e . Il loua une villa sur les 
bords du lac de Corne, un château à 
Lauzanne. Il su iv i t les traces de Byron 
et d'Orsay, de Mme de Staël et de lady 
Bless ington . Il se lança dans l'art, la 
littérature et la musique. Il permit à se s 
enfants toute espèce de caprices , et se 
soumit à toutes leurs fantaisies. Ce ne 
fut que lorsque les fils s e virent sans 
argent et sans profession pour g a g n e r 
leur vie, et les filles sans d o t pour Con

quérir Un.mâri , que ces enfantsingralK 1 d'une très-bel le 4eQnV fille q?ï ava i | été 
se retournèrent contre ce pauvre L e a r ; r inafitUlnce de sa « l i e etétaft d e v e n u e 
trop indulgent, et lui reprochèrent tou- amoureuse de s e s .grâces, adori 
tes les extravagances qu'ils l'avaient point de préféret, da&s U sinin 
aidé à commettre . son cœur , l e s cheveux gfta,**,I 

Cette crùauté-là, George Vane n e put d e cour aux c h e v e t » nop?é d 
jamais la comprendre . Que leur ayait-il bé ien . • . , . » « » 

Oui, George Vane possédait te tarent 
de l'a fascination à un,,'degré a u p é n e a r , 
et sa secondé femme l'aima et crut en lui 
à l'heure de son déclin auss i complète
ment que la première i l 'époque de s a 
plus grande prospérité; e l l e 1 aimait et 
lui àcconàâtt toute confiance- Eue .sup
porta pat iemment une ex is tence rendue 
très-difficile à cause d é s dettes erpis-
santes . Elle se sacrifia à tous l e s e u é -
diehts, m é t â u i n s d'UpA.xie d ^ p d a n l e . 
E l l e / i j ô n t . l à nature était loyale, p a r 

* excellence, elle s 'abaissa pour s o n mara 
et se prêta à ce déplorable j eu d e cache-
cache, au m t y é p duquel George v a n e 
espérait échappera la rude étreinte d a t a 
pauvreté. 

Wais e l le mourut j e u n e , épuisée peut-
être par' ces misères continuel les . Elle 
n'avait pas , comme George Vane, la 
consolation de se draper dans les sp len
deurs du passé . Elle mourut cinq ans 
après son mariage, 'et l e vieillard au d é 
sespoir se trouva seul nvec u n enfant à 
protéger. 

Pe l l e calamité é ta i t !* , coup l a plus 
terrible q^o U^orge , p ^ , r e ^ T 0 i r s , H 

il aime sa seconde femme, la co 

refusé A ces enfants sans coeur pour 
qu'ils eussent Péudace de se retourner 
contre lui maintenant qu'il était vieux. ; 
entre parenthèse; i l 'n'aurait pas fallu 
que tout autre que lui se permît de par
ler de ses cheveux gris quand .il se plai
gnait de se s malheurs, et, de se mettre 
en colère parce qu'il n'avait pas de for
tune à leur donner . Cette ingratitude 
était pire à se s yeux que la morsure d'un 
serpent. Ce fut à cette époque que M. 
Vàne commença se s . citations du roi 
Lear, et se compara à ce trop confiant 
monarque . 

Mais il était âgé de soixante ans , et il 
avait fourni sa carrière. Sa femme ai
mable et dévouée était morte dix ans , 
auparavant, son argent avait disparu, 
et de se s s ix enfants pas un n'était dis
posé à prendre sa défense. Les plds sou
mis et les plus aimants se contentèrent 
dé se taire et crurent faire beaucoup 
en ne lui adressant pas de reproches . 
Il les laissa donc suivre leur chemin, 
les deux fils vers une posit ion—les deux 
filles vers un mari. Jolies et bien éle
v é e s , les filles firent de bons mariages , 
et M. Vane , seul au monde., avec l e s / 
traditions d'un passé brillant,pourtouVe 
consolation, Unît son rattrtuW* fcélle 

COOfe,. 
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